
Le poètes face à la guerre

Texte 1

Rimbaud, Le Dormeur du val,

C'est un trou de verdure où chante une rivière
Accrochant follement aux herbes des haillons
D'argent; où le soleil de la montagne fière,
Luit; C'est un petit val qui mousse de rayons. 

Un soldat jeune bouche ouverte, tête nue,
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu,
Dort; il est étendu dans l'herbe, sous la nue,
Pale dans son lit vert où la lumière pleut.

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 
Sourirait un enfant malade, il fait un somme:
Nature, berce-le chaudement: il a froid. 

Les parfums ne font plus frissonner sa narine;
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine
Tranquille. Il a deux trous rouges au coté droit

Texte 2

Aragon,Strophes pour se souvenir,

                                          Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes
                                              Ni l'orgue ni la prière aux agonisants
                                              Onze ans déjà que cela passe vite onze ans
                                              Vous vous étiez servi simplement de vos armes
                                              La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans

                                              Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes
                                              Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants
                                              L'affiche qui semblait une tache de sang
                                              Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles
                                              Y cherchait un effet de peur sur les passants

                                              Nul ne semblait vous voir français de préférence
                                              Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant
                                              Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants
                                              Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE
                                              Et les mornes matins en étaient différents

                                              Tout avait la couleur uniforme du givre
                                              À la fin février pour vos derniers moments
                                              Et c'est alors que l'un de vous dit calmement
                                              Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre
                                              Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand

                                              Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses
                                              Adieu la vie adieu la lumière et le vent
                                              Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent
                                              Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses



                                              Quand tout sera fini plus tard en Erivan

                                              Un grand soleil d'hiver éclaire la colline
                                              Que la nature est belle et que le coeur me fend
                                              La justice viendra sur nos pas triomphants
                                              Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline
                                              Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant

                                              Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent
                                              Vingt et trois qui donnaient leur cœur avant le temps
                                              Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant
                                              Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir
                                              Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant.

Texte 3

G. Ungaretti, San Martino del Carso, (da L'Allegria, 1921)

Di queste case
Non è rimasto 
Che qualche
Brandello di muro
Di tanti
Che mi corrispondevano
Non è rimasto
Neppure tanto
Ma nel cuore
Nessuna croce manca
E’ il mio cuore
Il paese più straziato

Texte 4

G. Ungaretti, Soldati, (da L'Allegria, 1921)

Si sta come
d'autunno
sugli alberi
le foglie



Texte 5

G. Ungaretti, Non gridate più, (da Il dolore, 1947)

Cessate d’uccidere i morti,

Non gridate più, non gridate

Se li volete ancora udire,

Se sperate di non perire.

Hanno l’impercettibile sussurro,

Non fanno più rumore

Del crescere dell’erba,

Lieta dove non passa l’uomo.

Texte 6

E. Montale,   A Liuba che parte (1938, da Le occasioni, 1939)

Non il grillo ma il gatto 1
del focolare
or ti consiglia, splendido
lare della tua famiglia.
La casa che tu rechi 5
con te ravvolta, gabbia o cappelliera?,
sovrasta i ciechi tempi come il flutto
arca leggera - e basta al tuo riscatto. 



Texte 7

U. Saba,   Teatro degli Artigianelli (da Il Canzoniere, 1945)

Falce martello e la stella d'Italia 1
ornano nuovi la sala. Ma quanto
dolore per quel segno sul muro!

Entra, sorretto dalle grucce, il Prologo.
Saluta al pugno; dice sue parole 5
perché le donne ridano e i fanciulli
che affollano la povera platea.
Dice, timido ancora, dell'idea
che gli animi affratella; chiude: " E adesso
faccio come i tedeschi: mi ritiro". 10
Tra un atto e l'altro, alla Cantina, in giro
rosseggia parco ai bicchieri l'amico
dell'uomo, cui rimargina ferite, 
gli chiude solchi dolorosi; alcuno
venuto qui da spaventosi esigli, 15
si scalda a lui come chi ha freddo al sole.

Questo è il Teatro degli Artigianelli,
quale lo vide il poeta nel mille
novecentoquarantaquattro, un giorno
di Settembre, che a tratti 20
rombava ancora il cannone, e Firenze
taceva, assorta nelle sue rovine.

Texte 8

S. Quasimodo, Alle fronde dei salici,

E come potevano noi cantare
Con il piede straniero sopra il cuore,
fra i morti abbandonati nelle piazze
sull’erba dura di ghiaccio, al lamento
d’agnello dei fanciulli, all’urlo nero
della madre che andava incontro al figlio
crocifisso sul palo del telegrafo?
Alle fronde dei salici, per voto,
anche le nostre cetre erano appese,
oscillavano lievi al triste vento.


